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· Sur quelques points 

. 
de Théorie musicale .. 

On pc~t diviser les 1héoriciens de la 
musique en deux catt!gorics gc:néralcs. qui 
comportent, ccrtc5, d_cs variétés multiples et 
quelques exceptions .de . classement dou­
teux. Ln première compr~nd tous ceux 
qui, dans un but cxclu~ivcment pcdaso­
gi'lue, se contcntèrl!nt de con1piler en 
recueils des règles . d'école traditionnelles 
et d'en fabriquer de~ exemples pour 41i 
us:1ge pratique. Ce . son1, à proprement 
parler des professeurs, qui n'ont Uu thêo­
ricicn que le nom qu·ils s'arrogent de par 
la couverture d~ leurs u traités » . La 
seconde fut toujours 1~ moins nombreuse, 
m3is les ouvrages de ceux qui ln composent 
constituent seuls. en réalité, Ja théorie 
musicale et son his~oire. Tandis que les 
profcs~urs se dêmar'luaient mutucllemcn1 · 
et r&:copi:iicnt .sans se Jps~cr les -Yicux dé­
cre1s a,nendés peu à peu dè tolérances 
contradictoires, ces vJritable~ 1hl!oricie11.ç 
5•cfforçaient d'appuyer leurs spéculations 
et leurs préceptes sur les proprié1és de la 
matit.:rc s\lnore. 

• 

J usquc vers le milieu du xvu• sjèclc, Jes 
rapports 1nat/1é1natiiJ1tes des inter,•:illes, 
déterminés à l"aide du monocorde, furent 
runique fondement positif Je la théorie. 
A partir de ceue époque, la découverte par 
i1crsenne des s011s l,ar11io11iqurs, expli­
qués plus tard (1 jOr) par Sauveur, celle 
des sons résullanls, par 'T3rtir.i (, i 14), 
révc:lêrent les propriétés physiques du son 
musical. Rameau les utilisa, le premier, 
aYec la perspicacité du génie. Dans son 
Traité de f har111onie réduite à ses prin­
cipes 11alurels (1j22) et dans les êcrhs qui 
se succédt:rcnt jusqu·cn r 760, il énonça, 
plus d•un sjëcle à l'avance, des lois démon­
trées depuis par la science n?odcrne. Les 
idées de Rameau ne purent p,évaloir, chez 
les musiciens, contre la routine commode 
de la ,, has.ftt génirale ... Après un long 
oubli, il faUut que lest rovaux de Helm­
holtz vinssent corrobqrer expérimentale• 
ment les princiJ?cs fondamentaux du sys­
tème pour qu'on en reconnut lo valeur et 
la portée. Aujourd'hui, nous possédons 
une !;cience mtt.sicale. L'existence objcc­
ti ve du son, ses proRriités et les phéno­
mènes qui en sont la cons~quence ont étê 

_ -constatés et êJjlblis.: Dep.uis · Helmlioltz, 
nulle . théorie sérieuse ac la musiqu~_...nc 
P,eut faire abstraction des conquc:ies de 
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rillustrc physicien, des rc~hcrchcs de ses 
disciples -.>U émules. Aussi, les plus remar­
quables th'êoricicns en ont-ils fait la base de 
leurs systèmes et repris ou continué, sur un 
terrain plus solide, la géniale tentntÎ\·c _de 
Rameau. Honnis ou ignorés de~ " profes­
seurs n, soigneusement écartés des Conser­
Yatoircs, inaptes d'ailleurs pour la plupart 
à un enseignement élémentaire et non dcs­
ti nés à un but pratique, les ouvrages de ces 
chercheurs sont presque inconnus aux mu­
siciens. L'immense n1ajorité de ccu~-ci en 
repousse même le principe, qui est que ln 
th.:oric de la.musique ·ne doit considérer des 
sons musicaux que- leurs rapportsveritables, 
c·cst-à-dirc déterminés par les intervalles 
11al lirrls. L ·argument des contradicteurs est 
bien sin1ple. Quand on parle à un musi­
cien des intervalles· ntuurcls, il déclare 
génêral.cmcnt que ces intervalles ne sont 
plus entployés depuis le « te111pé1·a1nént n. 

Le plus extraordinaire, c'est que celui qui 
r~pond ain~i est d•habitudc aussi certain 
de l'sxistence réelle des inter\~alles tem• 
pérês qu'il est convaincu de la disparition 
des intervalles naturels. 

l l n ·est cependant pas diH1cHe de mon­
trer que rcxistencc réelle des intervalles 
tempérés est à peu près un mythe. Dans 
nos orchestres, les facteurs réussissent 
bien, par des précautions de perce, à doter 
les u bois ~ d'une gamme fondamentale 
tempérée plus ou moins juste; mais les 
sons supérieurs, produits par des harmo­
niques (sons 2, 3, 5 ), sont en rapport d'in­
tervaJle naturel avec Jes sons fondamen• 
1aux et, S3Uf les sons 2 (octaves), ne coïn­
cidc:nt pas exactement n vcc les intervalles 

. tempérés. Les cuivres, à pistons où non, 
ne fournissent que des sons harmoniques, 
c·cst-a-dire naturels. Les instruments du 
,1uatuor, accordés par quintes, ne pcu\'cnt 
pas toujours éviter les intervalle.; pytha­
goriciens, par exemple pour les accords 
de triple ou quadruple corde. Ln faculté 
d•a1tércr ou de corriger la hau1cur du son, 
à l'aide des lêvrcs ou du doigr, ne peut 

· qu'augmen1er la conrusion. Elle est subor­
donnée à rapprêciation personnelle de 
chaque exécutant et, plus l'oreille de 
celui-ci est délica1et plus H doit c:trc en­
trainé à se servir des intervalles naturels, 
dont la consonnance parfaite ne détermine 
aucun • battement •· Enfin, sous l'in­
fluence des variations de ln températur~, 
combien d•heurcs un pianp ou une harp·e, 
combien de jour! u51 orgue a tiennent-ils 
raccord n ? Er .. cst-il jam.ais advenu m!me 
une seule fois que cet accord, cffe~tué 
dtoprès l'oreille par le praticien o·u l'ar• 
tistc, correspondît vraiment aux inter­
valle5 tempérés? Au fond, toute la mu­
sique que nous entendons est plus ou 
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moins fausse et, bien Join que cc soit pour 
se rapprocher du tempêrammcnt, on peut 
af1irmer que, si nous entendons souvent 
des sons et des intervalles naturels justes,. 
nous n'en entendons probablement jamais. 

. d•exactement tempérés . 
Mais, meme en ad'llcttant le contraire 

de la vérité, en supposant rexistcnce posi­
tive du " tempérament égal », avec sa 
gamme de douze demi-tons justes et inva­
riables pour tous les instruments, on ne 
Yoit pas en quoi cette hypothè:.e - toute 
chimérique - pourrait 3\'0Îr affaire non 
seulement avec la théorie, mais encore 
avec )J composition, voire 3\'CC ta11dilio1t 
n1nsicnlcs. Le tempérament dit u égal ,, 
est une nécessité des instruments à cla­
vier. Sa victoire -apparente sur les nutrcs. 
c~pèces de tempérament proposc:cs n'eut 
pas d'autre cause. ~1ais est-il un musicien 
qui conçoive et écrive indifféremment les 
intervalles la dic:e - Do dit~:c et SI /Jé .. 
11101 ·- /Jo diè:e, par exemple, rcprëscntés. 
sur le piano par les mêmes notes? Est-il 
un nnisle ou un amateur quelque pe~ 
doué qui, rencontrant dans un morceau ces 
deux intervalles et les jouant sur un ins-
1rumcnt tempéré, Olt si111plc1ncnl les t!cou­
lanl. les e11tende· de la même façon ? 

L'aperception dis1ingbc ici le son J'unc 
· note et le sens de ceue note au point de 
vue musical. Si ôé,nol et la diè:e réson­
nent sur le piano comme deux ho111011y. 
1ncs (1eJs maux ,ét mots, voix et voie, fin 
et faim), dont la'signification dans le dis­
cours musical dépend des sons auxquels. 
ils sont associés par des combinaisons si­
mulu1nées ou successives. Cette significa­
tion, le compositear·la choisit inslinctivc­
mcnt et l'auditeur ln discerne de mèn1c. 
La théorie, à son tour. n'a pas d'âutre· 
fonction q uc tJe la constater et de l'expli­
q ucr par l'examen des rap'ports réci pro­
q ucs. Comment ln théorie ëvnlucra-t -clle· 
ces rapports ·? Quel sera son étalon de me­
sure? 

Si elle s'nJrcsse au tempérament, clic se 
trouvera ,·itc embarrassée. En présence de 
rintervallc la diè:e - Do dièze elle recon­
naîtra cc qu'on appelle une u 'tierce mi­
neure. n ~f nis •c tier.,;c mineure n n'est 
qu'un nom. Si la thc!orie veut rechercher 
cc q uc cc nom représente, cUc aperccvrn 
que c·cst un intervalle formé pnr Je 3/1 2 

de la gamme tempérée ou I ton 1 /2. En 
sou mettant à ln même épreuve l'intervalle 
SI /Jé,nol - Do diè:e, qualifié " seconde· 
nugmen1ée », clic découvrira qu'il est pa­
reillement coanposé d'un ton et d'un· dctnr. 
ton tempérés, et nboutirn ainsi à cette iné­
lucsablc conclusion: que la tierce mineure 
et la"scconde augmentée sont Jeux inter­
valles identiques, qui ne diffèrent que par _.) 
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l'appellation. Cette appellation n'ayant 
rien à voir avec leur constitution réelle et 
n'exerçant aucune inHuencc sur leur effet 
musical. il s'ensuivroit que 111 distinction 
étàblie entre ces deux in1Cr\'allcs, par l'ins­
piration et l'oreille des musiciens, serait 
tout arbitraire et parfaitement inexpli­
-cable. 

Cependant cette distinction et bien d'au-
1rcs existent réellement, aux oreilles n1è­
mes de ceux Jes u professeurs ., qui ne 
s'en sont jamais dcn1anèJé la r.1ison. En rc­
ll?arquant, Jans la tierce mineutt, un in-
1ervalle de Jeux sons dont le rappot;t de 
vibrations est ôj 5, (6 \'Îbnuions Ju son 

· .uigu coïncidant avec 5 vibrations du son 
grave). tandis que la lïeconde augmen1êc 
peut-être figurée, dans Je cns qui nous oc­
<upc, par le rapport I i / 14-: on n'a pas Je 
droit de repousser la possi~ilité d'ùue re­
lation de cause à effet entre la Jitférence 
de ses rapports naturels et la distinction 
-des cfe·.:x intervalles par les co:nposi­
teurs, les exécutants et les 3U.~iiteurs ; et 
-cela, en dépit d'un ten1pérameni dont 
ta réalité est illusoire ou, tout au plus, in­
termittente. ~f~me si ces intervalles sont re­
présentés sur un piano pardes notes hon10• 
nymes, nous ne les comprenons pas de la 
m(!me manière en lesjouant ·isolémcni ;· et, 
s'ils sont accompagnés d'autres intervalles 
simultanés ou successifs, il est certain que 
nous les entendo11sdiffë.rcmmcnt. Cc qu"on 
appelle la « tolérance ,, de l'oreille n'est 
peut-être que le résultat de corrrctio11s 
.apportées â la justesse incertaine des inter ­
v~lles, grâce à la couformation même Je 
no1re organe. On a dû constater une pro­
pension naturelle des corps vibrants à se 
-diviser exacte111e11t en parties aliquotes, 
malgré l'incenitude des moyens employés 
.à cet effet Une corde de harpe ou de vio­
lon, effleurée approximativen1ent vers sa 
moitié par toute la largeur de la paume ou 
-du doigt, se partage en deux parties ri­
goureusement égales aussi1ôt qu'on la met 
~n vibration, et donne l'harmonique 2 (oc­
tave) avec la plus parfaite justesse. De quel 
i!roit refuserait-on a priori une prc:dispo­
sition semblable, une sorte de m~uvemcnt 
reftexc analogue, à telle partie de notre 
oreille interne, ou des milliers de membra­
nes délicates semblent disposées pour 
vibrer selon des rapports dérerminés '? 

Certes, en dehors des rapports naturels, 
-en ne voulant tenir aucun compte de lia na­
ture et des propriétés du son et de leurs 
.conséquences-, une th~rie sérieuse de la 
musique est impraticable et, mime im­
pensable. Son impossibilité ressort claire­
ment de- l'~volutionconstatéc dans le p115sé, 
<fe râppariaJon consécutive de ·rappo1ts. 
d'intervallê toujou~s plus &mplex,s, sui-

. 
; 

LE ·coURRIER ~tUSlCA!. 

vant strictement l'ordre des harmoniques 
naturels du son musical. ~lois les phéno­
mènes de Jitfërcntiation, du genre de celui 
que j .... viens de signaler, tendent à démon­
trer. en outre, l'inunité pratique du tem­
pérament. :i établir que les musiciens n'ont 
j::in1ais ccss1.: de penser et de composer selon 
les rapports d'in1crvalle naturels, et que, 
parmi l'ambiguïté de combinaisons sono­
res plus ou moins fausses, nous entendons, 
nous percevons et nous distinguons ces rap­
ports. .. 

L'acte de l'audition et de l'aperception 
n111.r,;icalcs dépend à la fois de la sensation 
bruie et de l'instinct natu·rel affiné · ou dé­
veloppé par l'éducation. Le n1écanisme de 

· l'auJition dcmeur·e Jans le domaine de 
l'hypothèse. puisqu'on n'a pu l'expérimcn-

. 1er sur un indi\'idu vivant. Cependant 
!"étude· ~e l'oreille hun111inc, par l'observa­
-tian de ses maladies et les dissections 1111:1-

tomiqucs, a fourni aux hypothéses une 
base scientifique fortifiée par l'analogie de 
l'acte de la ·vision. Mais, de quelque n1a­
nière ·que soit atf;cté nôtre sçns au,lilif, 
l'histoire de notre musique nous montre 
les effets de la sensation élémentaire utili­
sée comme matière pre~ière Je l'œuvre 
.d'art. Je ferai voir bientôt que: les in_terval­
les du tempérament ~gal n'ont certaine­
men tjarnais récllen1ent existé. parce quïls 

. sont irupraticah/e.'i, et c'est l'art n1usical 
lui-même qui nous apportera les preuves 
de la réalité prathiuc des intervalles natu­
rels. ~lais je voudrais examiner d'abord u·n 
élcmcnt i1nportant de nombreux systèmes, 
les spéculations mathématiques et leur 
rôle dans la théorie. 

Jean ~1AltNOLD. 
(A suir:re). 

CHRONIQUE 

La Travfata - Iphigénie e~ Tauride 
La Statue 

Nos théâtres lyrique~, après des œuvres 
nouvelles dont les fortunes furent éphé • 
mères, en sont aux reprises. L'Opéra-Co­
mique nous offrit la Traviala et lphigé11ic 
en Tauride. Je n'ai pas besoin de dire que 
mes préférences vont à l'harmohjeuse fille 
de Glu:k dont autrefois jAi ·admiré ici­
m~me la simple et tragique beauté. ~f me 
Rose Caron 1'11 fait superbement revivre 
par la noblesse de son geste et l'émotion 
ten~r~ de sa voix. Elle a le style et la ligne 
~ 
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d'une pureté antique. Ellè repose l'âme en 
étreignant le cœur. 

Oserai-je avouer maintenant que j'ai 
pris quelque plaisi-r à l'opéra de Verdi que 
~1. Carré a rajeuni en l'habillant à la n1ode 
de l'~P.oquc de la Dame aux Camélias et 
dont tf lie GnrJen, la troublante et nalve 
~lélisnndc d'hier, fut la Violcna mutine. 
a1noureuse et n1élancolique. Malgré sa 
vulgarité il y. a dans cette musique une 
franchise d·aJlurc, une sentimentalité sin­
cère, un pathétique nàturcl auxquels on se 
laisse aller et qui peuvent intéresser celui . . . ,. 
qui sans pana pris ccoutc comment une 
race voisine, avec laquelle nous avons des 
affinités comn1une.~, traduit, par le.rythme 
et la mélodie, la vie et ses manifestations 
ll'amour ou de douleur. Nous nous aga• 
çons parfois Je cette faconde, mais il en 
faut rc_connaitrc la sin~érilé. Le désespoir 
y est \'Îolent, lés larmes y sont vite essuyées 
par ·unc cavatine, car le besoin de n1ouvc­
ment et de parole est là qui bat lu mesure 
et io\'ite à chanter pour s1étourctir comme 
on se grise. Cet art facile possède, avec la 
qualité de· ne pas chercher à exprimer plus 
qu'il ne peut, un scnt~mcnt dramatique 
qui c·on\·ient à ceux qui ne viennent cher­
cher nu théâtre qu'un plaisir et dont les 
esprits plus raffinés doivent se contenter 
un instant, nux heures de délassement. 

Pour rendre à l~cyer un triple homma­
ge, l'Acad~n1ie nationale de musique n 
montl~ la Statue. Le cadre de l'Opéra 
m'a paru trop large pour cett~ œuvre qui, 
depuis qu'elle s'est' augmentée de récitatifs 
et d'un baller, a troqué son titre n1odcstc 

. d'opéra-cornique contre ~clui plus pompeux 
d'opérn-féérie. Son action un peu menue, 
tirée des Mille et une Nuits el dans laquelle 
un génie apprend à un sultan désœuvré et 
ambitieux que le plus grand des trésors 
terrestres est l'amour .d'une femme inno­
cente et fidèle, se perd entre les port.ints 
de l'op.:rn dont les vastes dimensions ne 
sont pal. en rapport nvec ln fable intime et 

• gracieuse. 
La partition eut autrefois un grand suc­

cès qu'elle retrouvera, je J'espère, sous sa 
forme nouvelle. C'est une œuvre de. jeu­
nc:sse, mais pas l'œuvre de jeunesse dont 
on peut dire seulement qu'elle est pleine 
de promesses. Sans avoir l'unité d'inspira­
tion de Sigurd et de Snlammbo, elle se 
distingue par une abondance d'idées mélo­
diques dont la plupart sont poétiques. Des 
inth.iencesdes précédents mai res, telles que 
celles de \Veber et de Berlioz, y dominent 
en de certaine~ pnges, mais la personnalité 
de Rcyer s'y affirme avec autorité et puis­
sa·nc:e. On y est parfois déconcerté par l'in­
ccrritude du genre de l'œuvre qui. va de ln 
légèreté de l'opérh•comiquc à la grandilo-

, 
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